[image: Couverture : Florent Pagny]
[image: 4eme couverture]
 [image: Page de titre : ÉRIC LE BOURHIS, FLORENT PAGNY (Portrait d’un éternel rebelle), Éditions Prisma]
Merci à A., L. et M.

SOMMAIRE

Titre
Dédicace
1 - Le Môme
2 - Paris
3 - Silence, ça tourne
4 - LA chanson
5 - Vanessa
6 - La chute
7 - Reconstruire
8 - Ailleurs land
9 - Savoir durer
L'Avenir
Sources
L’Abécédaire indiscret de Florent Pagny
AUTOPORTRAIT
BRUEL
CONFINEMENT
DOISNEAU
ELA
FRAYEUR
GRIGRIS
COMME HILARE
IMPLANTS
JOUTE
KO
LUCIENNE BOYER
MATHIAS
NOURRITURE
OREILLETTES
PATRICIA
QUERELLE
ROSE MUSQUÉE
SŒUR
TATOUAGES
ULTIMES
VENTES
WORK IN PROGRESS
FILLE ET GARÇON
ZORRO
Discographie
Florent Pagny : « Je ne pense pas que j'arrêterai de chanter »
Remerciements
L'accident
Cahier photos
Collection
Copyright


1
Le Môme
« En sortant du ventre de ma mère, je chantais. »
Florent Pagny


2 juin 1975, Annecy. Il y a foule pour assister au départ du Critérium du Dauphiné Libéré, cette grande course cycliste de montagne organisée rituellement avant le Tour de France. Avant que le flot des coureurs ne s’élance sur les premiers contreforts alpins, les spectateurs ont les yeux braqués sur le podium du Dauphiné Libéré et de Radio Monte Carlo où se joue une étonnante scène. En marge de l’épreuve, les deux partenaires médias organisent un concours de chant itinérant, s’arrêtant dans chaque ville étape. Un « radiocrochet », comme on dit alors… Chaque soir, des chanteurs locaux montent sur scène, s’époumonent et sont départagés à l’applaudimètre. Le champion décrochant le droit de concourir le lendemain, à l’étape suivante, et de se mesurer à un autre compétiteur.
Pour animer – et arbitrer – ce rendez-vous des familles, les organisateurs ont fait appel au célèbre animateur radio Zappy Max, une gloire radiophonique passée à la postérité grâce à son jeu Quitte ou double.
Mais ce jour-là, sur la scène d’Annecy, un jeune homme à peine sorti de l’adolescence lui oppose une gentille résistance. Florent Pagny n’a que quatorze ans, des cheveux châtains mi-longs et de grands yeux noisette pétillants de malice. Son sourire découvre des « dents du bonheur ». D’aucuns seraient tentés de lui trouver un petit air de ressemblance avec Medhi, le héros enfantin de Belle et Sébastien, ce feuilleton de Cécile Aubry qui s’est taillé un franc succès sur les antennes de l’ORTF dans les années 1960.
Un point de règlement semble à l’origine d’un différend avec Zappy Max : le jeune âge du candidat, qui, en principe, devrait lui interdire l’accès au concours. Avec la rouerie d’un professionnel, Florent Pagny réussit à mettre les spectateurs dans sa poche et à venir à bout des réticences de l’animateur. Le regard droit et clair, il s’avance face à la foule et entonne sans trembler les premières notes de La Fiesta bohémienne, cet air chanté par Luis Mariano dans l’opérette La Belle de Cadix.
« Ah, que chacun se souvienne,
De la chaleur de son sang,
C’est la fiesta bohémienne,
C’est la fiesta des Gitans. »

Un frisson de stupéfaction saisit l’assistance. Le décalage entre la silhouette encore fluette de l’adolescent et la puissance de sa voix ne laisse personne indifférent… Mais d’où vient ce garçon ? Et de qui tient-il ce timbre à couper le souffle ? À l’issue de la prestation, le public, conquis, le consacre en vainqueur sans que cela souffre la moindre contestation.
Zappy Max, lorsque nous lui avions parlé quelques mois avant son décès, en 2019, n’avait pas oublié cet épisode fondateur. Il s’y était replongé avec grand amusement : « Florent n’aurait jamais dû participer à ce concours. Il n’avait pas l’âge minimum requis pour s’inscrire et aurait dû être recalé. Le règlement imposait un âge minimum de dix-huit ans. Il fallait être majeur ! Le gamin insistait, et insistait encore… Pour trouver une issue et lui laisser sa chance, j’ai dû improviser une sorte de vote du public… qui a tourné en sa faveur. Bien sûr, tout le monde avait envie que l’enfant puisse défendre sa chance… »*
C’est par ce coup d’éclat que commence la carrière de Florent Pagny. Il n’a pas encore quinze ans mais à l’occasion de ce The Voice avant l’heure, il vient déjà de forcer son destin une première fois.
L’aventure ne reste pas sans lendemains. Pendant une semaine, Zappy Max et son épouse le prennent sous leur aile. « Nous sommes allés voir sa mère qui nous a fait confiance et nous l’a confié. Pendant dix jours, nous lui avons fait vivre une vraie petite tournée de vedette dans la caravane du Critérium »*, relate l’animateur radio. Le soir, Florent dort et dîne à l’hôtel avec l’organisation. Il croise même la chanteuse Nicoletta qui, sur scène, fait chanter la foule avec Il est mort le soleil et Mamy Blue. Il circule dans une voiture avec chauffeur et remet quotidiennement son titre de champion en jeu dans une nouvelle ville étape où il triomphe invariablement à l’applaudimètre. Mâcon, Montceau-les-Mines, Saint-Étienne… C’est en vainqueur et sous un tonnerre d’applaudissements qu’il finit la course en tête à Avignon, une semaine plus tard.
Zappy Max se souvient des premiers articles à propos du petit prodige parus dans la presse locale : « À chaque étape, on lui tirait le portrait. Pour lui, cela revêtait une importance exceptionnelle… »
Après ce premier succès, plus rien ne sera plus comme avant. S’il lui arrivait depuis plusieurs années déjà de se produire sur de petites scènes locales, Florent prend cette fois conscience du vrai potentiel de sa voix. Il perçoit qu’elle lui permettra de rafler tous les honneurs et toutes les victoires. Il se sent pousser des ailes de conquérant. Il ne rêve pas de « devenir chanteur ». Il en est déjà un. Nuance.
En plus de son organe vocal, le jeune homme sait pouvoir compter sur un autre atout maître dans son jeu : l’amour et le soutien inconditionnel de ses parents, tous deux vibrant d’une même passion pour la musique. Ils l’ont toujours choyé et encouragé, malgré son caractère d’irréductible… et ses frasques scolaires.
En cet été 1975, à Bonneville en Haute-Savoie où vit la tribu Pagny, Odile, la maman, relit les articles relatant l’épopée de son fils. Elle les a consignés dans le tiroir de son bureau, comme elle continuera à le faire pendant de longues années. Une douce euphorie la gagne. Depuis tout le temps qu’elle nourrit ce secret espoir d’avoir un jour un chanteur dans la famille… Impossible de ne pas penser à l’histoire d’Hélène Mar ! La tante qui, dans cette France pré-rock ‘n’ roll des années 1950, éleva Johnny Hallyday, persuadée de la bonne étoile de son neveu, et qui s’efforça dès son plus jeune âge de lui forger une âme d’artiste et de le mettre sur les rails du succès. La réussite de Florent Pagny, c’est aussi l’histoire d’un duo, ici un duo mère-fils. « Pour maman, Florent est quand même son monument, son fils vénéré… », confirme la sœur cadette Marie-Pascale*.
Les Pagny sont des gens d’extraction modeste, encore plus sans-doute que la famille de l’ex-idole des jeunes. Des Bourguignons qui ont grandi sur les terres ouvrières de Saône-et-Loire. Le couple s’est rencontré dans les années 1950 à Montchanin, un ancien village minier entre Montceau-les-Mines et Le Creusot, dont ils sont tous deux originaires. Odile est secrétaire. C’est une jeune femme blonde aux traits fins et réguliers. Elle a une allure certaine et se passionne pour le chant. Dotée d’une belle voix de soprano, elle a longtemps caressé le rêve de devenir cantatrice. Pour cela, il aurait fallu tout quitter, monter à la capitale, s’inscrire au conservatoire… une ambition, hélas ! bien peu réaliste dans cette société encore très corsetée de l’après-guerre. Odile a de qui tenir, pourtant. Ses parents, tous deux décédés alors qu’elle était encore enfant, aimaient, eux aussi, la musique et l’opéra…
À Montchanin, ils s’étaient même taillés une petite réputation. Ils s’y entendaient pour donner de la voix et avaient créé une petite compagnie avec des habitants du village, au sein de laquelle ils montaient des spectacles. « Moi, j’écoutais Tino Rossi, André Claveau ou Georges Guétary. Et je n’aspirais qu’à partir chanter à Paris. J’avais commencé à en parler à ma mère, mais j’avais seulement onze ans lorsqu’elle est décédée. Après, il n’était pas concevable qu’on me laisse partir… »*, se souvient aujourd’hui Odile Pagny, toujours pleine d’entrain. Renonçant à ses rêves d’opérette, la jeune chanteuse de Montchanin s’accommodera finalement d’un emploi de secrétaire, tout en continuant à monter sur scène le plus souvent possible lors des réunions de famille et des fêtes associatives. Assez pour lui valoir, au fil des ans, une solide renommée locale.
Jean est moins volubile que son épouse. Mais il aime lui aussi le chant, la musique et l’opéra. Il s’essaye également au théâtre amateur. C’est un homme à l’esprit rigoureux. Un ébéniste modeleur. Son métier consiste à réaliser des moules en bois permettant ensuite de couler des pièces en métal. « Un Bourguignon assez rude, avec l’accent qui roulait les « R »… »*, se souvient Philippe Bolzoni, une ancienne connaissance de la famille. « Il était plus tranquille que la maman »*, renchérit Thierry Dronne, lui aussi un autre ancien proche. De tempérament opposé, Jean et Odile partagent leur passion pour la musique et se complètent parfaitement. De leur union naissent quatre enfants. Frédéric, puis Marie-Pierre, Florent et la petite dernière, Marie-Pascale. « Maman, qui avait déjà eu deux enfants, n’en espérait pas forcément d’autres. Florent et moi n’étions pas forcément attendus. Mais bon, on était là… et on s’est accrochés ! »*, plaisante aujourd’hui Marie-Pascale.
Tous ces prénoms n’ont pas été choisis au hasard. Si le « F » fait office de première lettre pour les deux garçons, et « M-P » pour les deux filles, cela n’est pas fortuit, bien sûr… « C’était plus simple pour coudre les étiquettes sur les vêtements lors des départs en colonies et centres aérés… »*, s’amuse rétrospectivement la prévoyante mère de famille.
Le petit Florent, lui, pousse son premier cri le 6 novembre 1961 dans une clinique de Chalon-sur-Saône. Là aussi, le choix du prénom s’est révélé hautement stratégique. Dans un premier temps, Odile, qui avait déjà appelé son premier fils Frédéric en hommage à Chopin, pensait à Franz, en référence à Liszt. Trop germanique au goût de Jean et de sa mère. « Mon mari a refusé. Ce prénom était un peu trop connoté. Il avait perdu son père au front, en 1940 »*, se souvient la mère de famille qui se rabat alors sur le prénom Florent.
Péripétie autrement plus dramatique, le nourrisson, âgé de quatorze mois, manque d’être emporté par la variole, du fait de vaccins peu opérants. Plus de peur que de mal. La vie peut reprendre son cours.
Le garçon passe ses premières années à Chalon-sur-Saône où se sont installés Odile et Jean. Une très grande ville comparée à Montchanin ! « J’ai la chance d’arriver dans une belle famille, simple et équilibrée. Tout le monde s’aime pour ce qu’on est. Personne ne s’engueule. Ni les enfants, ni les parents. On ne s’est jamais embrouillés. C’est une vraie famille, une famille simple de province. Le côté modeste fait que peut-être cela nous a permis de rester normaux »1, confie le chanteur assis dans le fauteuil de l’animateur Marc-Olivier Fogiel. « La famille des Vacances au bord de la mer, la fameuse chanson de Jonasz où il est question de glaces à l’eau, c’était nous ! Chaque été, début septembre, nous traversions la France à bord de la « 3 CV » familiale, une Ami 6, remplie à ras bord, avec la chienne Laurette, les chats et les valises. Il n’y avait pas de fixe-toit à l’époque. Mais la voiture ne nous a jamais lâchés… »*, sourit Marie-Pascale.
 
Après Chalon, le clan emménage en périphérie dans un pavillon Phénix, à Saint-Rémy, aux portes de la campagne, non loin de l’entrepôt du concepteur de cuisines et salles de bain où travaille le paternel ; un petit paradis bucolique. Jusqu’à sa onzième année, le deuxième fils de la famille y mène une vie simple et tranquille en vase clos, entre la maison, l’école, les copains et… les parties de pêche, ce passe-temps qui deviendra plus tard une vraie passion. Avec Jean et Frédéric, il va souvent taquiner le goujon dans l’Orbise et la Thalie, ces deux rivières toutes proches de leur domicile. Il leur arrive aussi de monter dans l’Ami 6, puis dans la Renault 16 orange familiale et de pousser jusqu’à la Bourbince, vers Montchanin. C’est souvent l’occasion d’aller faire un petit coucou à la grand-mère paternelle de Florent, chez qui il passe toutes ses vacances. Prénommée Aline, cette femme alerte tient l’épicerie du village. De temps en temps, Florent s’occupe des livraisons et tient la caisse. Il est resté très proche de cette grand-mère. « Jusqu’à son décès, en 2005, à l’âge de quatre-vingt-onze ans, il allait régulièrement la voir à l’EHPAD de Montchanin », glisse sa mère*.
Odile et Jean, encore traumatisés par cette mauvaise variole qui aurait pu l’emporter, sont en admiration devant ce deuxième garçon. Il déborde d’énergie et de vitalité. Un peu trop, parfois ! Ce trait de sa personnalité les conduira même, plus tard dans son enfance, à consulter des spécialistes. « Il était tellement turbulent. Il avait tout le temps besoin de bouger, de faire tout un tas de choses. Il tombait sans arrêt. Il fallait sans cesse lui poser des points de suture ou des agrafes. Avec le temps, j’ai fini par ne plus m’inquiéter et avoir confiance en son instinct »*, se souvient Odile. L’intéressé en sourit aujourd’hui : « Enfant, j’étais un vrai hyperactif. Dans les années 1960, on ne connaissait pas bien ce phénomène. J’ai vu tous les pédopsychiatres possibles. Ma mère n’en pouvait plus. J’avais des traitements de semi-déséquilibré mental »2. Au sujet de cette hyperactivité, le chanteur, devenu adulte, expliquera plus tard et sans tabou avoir trouvé dans le cannabis une façon de « calmer ses nerfs ». Nous y reviendrons.
En 1972, l’enfance de Florent Pagny prend un nouveau tournant lorsque son père Jean annonce qu’il a trouvé un autre travail en Haute-Savoie, à environ deux cents kilomètres de Chalon. Une entreprise de ferronnerie locale vient de l’embaucher, toujours comme modeleur. Davantage que l’appel de la montagne ou l’envie de voir du pays, il faut lire dans ce choix une opportunité professionnelle. « La décision s’est prise assez simplement, en fait. Nous avions lu dans le journal une offre d’emploi, avec une proposition de salaire plus intéressante, voilà… »*, explique Odile Pagny. Quelques années plus tard, Jean s’installera à son compte et ouvrira son propre atelier.
Une nouvelle vie commence alors, dans un nouveau décor. Après le tableau verdoyant et tranquille de la Bourgogne, place aux paysages plus escarpés de la vallée de l’Arve, au pied des Alpes… Les Pagny s’installent à Bonneville, un gros bourg de plusieurs milliers d’habitants. Ils louent un appartement avec balcon, au deuxième étage d’un immeuble ancien mais confortable, dans la grande avenue de Genève, en plein centre.
Florent a onze ans. Son petit sourire facétieux cache pourtant un désarroi intérieur. L’accueil qu’on lui réserve n’est pas si extraordinaire que cela. Pour la première fois de son existence, il se retrouve dans la peau d’un déraciné. Ses premiers pas au collège, où son accent « étranger » est moqué, sont difficiles. Heureusement, la famille est là, rassurante et revigorante, toujours dans le sillage d’Odile, la cheffe de troupe. « On se débrouillait. Il y avait une belle énergie de vie », se souvient Florent Pagny à propos de ses jeunes années bonnevilloises. La maman, elle aussi, a trouvé un emploi à Bonneville. Elle est secrétaire chez un huissier de justice. Amusant, quand on sait aujourd’hui les démêlés passés de son fils avec quelques membres de la profession… En parallèle, elle s’investit au sein du comité des fêtes local, dont elle devient un des piliers.
Dans cette famille où l’on tire parfois le diable par la queue, mais où l’on ne manque de rien et surtout pas d’amour, on sait cultiver une certaine harmonie. Les animaux y ont aussi leur place. Il y a Laurette, la chienne, un ratier. Mais aussi plusieurs chats et les lapins de Frédéric. Une vraie ménagerie.
Marie-Claude Fourier, alors femme de ménage chez les Pagny, garde beaucoup de sympathie pour ses anciens employeurs : « On n’était pas chez les Tuche ! Il fallait respecter les règles de politesse, à table. Ils étaient élevés comme il faut. »* Elle continue : « La maman était très dégourdie. Florent tenait d’elle ! Il était toujours partant pour tout. Sa sœur Marie-Pascale lui ressemblait, tandis que son frère Frédéric et sa sœur Marie-Pierre étaient plus calmes, à l’image du papa. Je me souviens de leur gentillesse. Ils m’avaient offert un bougeoir en ferronnerie fabriqué par le papa. Florent était également très gentil. Il parlait beaucoup avec moi. Je n’étais pas la “bonne”. On pouvait discuter de tout avec lui, même de la Bible. Mais il ne fallait pas toucher à sa collection de figurines, des personnages historiques dont il avait rempli deux ou trois étagères, et sur lesquels il voulait tout connaître. Lui-même se référait souvent à un ancêtre qui avait combattu, et à qui il voulait ressembler »*, raconte-t-elle, sans réussir à rassembler tous les détails.
Pourrait-il s’agir de ce grand-père paternel qui, avant de tomber au front en 1940, était la « star » du chœur de Montchanin, réputé pour faire résonner comme nul autre sa voix surpuissante sous la nef de l’église ? « Sa voix était si puissante qu’on n’avait pas besoin d’autres chœurs masculins. Il accompagnait tout seul les chœurs de femmes »3, lui racontera-t-on plus tard.
Odile, la maman, ne s’en rappelle plus. En revanche, elle se souvient bien de la place importante tenue par le chant dans le foyer… et de ce fil musical invisible qui les a toujours reliés, elle et son second fils. Ne lui faisait-elle pas déjà écouter des airs d’opérettes et de bel canto alors qu’elle le portait encore dans son ventre ? « Le chant, c’est un héritage génétique. En sortant du ventre de ma mère, je chantais et je suis devenu instinctivement sensible à la musique », confirme le chanteur4.
Chez les Pagny, on ne parlait pas politique. Seuls les chanteurs avaient droit de cité, ou alors le sport et les majorettes de Bonneville. « Un jour de réunion de famille, au plus fort des événements de Mai 68, j’avais mis une petite boîte sur la table et prévenu : “Le premier qui parle politique, il met dix francs dans la boîte.” La boîte est restée vide pendant tout le repas », raconte Odile.
Le petit Florent a été bercé par une bande-son où figuraient aussi bien de la musique classique, des opérettes – ce genre musical plus léger s’est épanoui dans la France de l’après-Seconde Guerre mondiale –, que de la variété, avec des chanteurs populaires comme Gilbert Bécaud, Michel Sardou ou Gérard Lenorman. En revanche, nulle trace de Johnny Hallyday sur le tourne-disque familial. « Mon fils ne l’écoutait pas spécialement, à l’époque »*, glisse Odile. Pas trace non plus d’autres figures étendards de la pop culture dans la maisonnée ou sur les murs de sa chambre. « Mon fils n’a jamais mis de posters de vedettes de l’époque dans sa chambre ! Jamais de footballeurs ou de chanteurs ! Les seules photos qu’il affichait sur ses murs étaient celles de voitures et de motos »*, continue la mère. Marie-Pascale, elle, ne se souvient pas trop de posters fixés aux murs, mais plutôt des « magazines genre Lui planqués sous le matelas » et qu’elle débusquait avec la curiosité naturelle de ses dix ans.
Le voilà, cet anachronisme artistique fondateur sur lequel s’est bâti Florent Pagny. Dans ce tournant des années 1960 et 1970, à l’heure où la musique anglo-saxonne a envahi la France, où la jeunesse communie avec les nouveaux sons électriques venus des États-Unis et d’Angleterre, où des figures comme les Pink Floyd, Janis Joplin, les Doors ou Jimi Hendrix accèdent au statut de demi-dieux, le jeune homme de Bonneville, lui, biberonne à une autre musique, plus rétro, moins branchée, mais tout aussi populaire.
Un chanteur en particulier l’hypnotise : Luis Mariano, le prince de l’opérette, le joyeux interprète du Chanteur de Mexico, d’Andalousie ou de La Belle de Cadix, que lui a fait découvrir sa mère. Malgré sa disparition en 1970, ses envolées lyriques continuent à transporter les Français.
D’ailleurs, un été, la famille Pagny décide de passer ses vacances à Arcangues, au Pays basque, non loin de la maison blanche à volets verts de l’interprète du Chanteur de Mexico. « Nous dormions sur la propriété d’un petit hôtel qui nous avait prêté un bout de terrain où nous avions planté une tente et où nous prenions nos repas pour ne pas trop dépenser… »*, se souvient Marie-Pascale.
Un voyage qui inspire le jeune Florent. Il se pique de chanter comme lui, avec des trémolos dans la voix. Une initiative qui n’est pas pour déplaire à Odile, loin de là ! Le petit garçon a toujours aimé donner de la voix. La légende familiale ne raconte-t-elle pas que, déjà à cinq ans, encouragé par le second mari de sa grand-mère maternelle, le petit garçon montait sur la table d’un café de Montchanin pour y régaler l’auditoire ?
« Il a commencé à chanter vers ses quatre ans. Il apprenait tout seul, en écoutant la radio. Je crois que les premiers airs qu’il a chantés étaient de Gilbert Bécaud : Quand il est mort le poète ou Le petit oiseau de toutes les couleurs »*, confirme Odile. Comme c’est fréquemment le cas à cet âge, il lui arrive de chanter seul, face à un miroir. Deux chansons en particulier l’habitent alors et lui inspirent ses premières interprétations. Il, un classique du répertoire de Gérard Lenorman – rappelez-vous ce refrain, sur fond de violons : « Oui, mais il parle aux oiseaux / au soleil et aux forêts » – et un autre tube français qui lui trotte également dans la tête : Comme d’habitude, chanté par Claude François pour la première fois en 1967 et bientôt popularisé dans le monde entier par Paul Anka, Franck Sinatra et Elvis. « Enfant, je la chantais en yaourt, c’est-à-dire en faux anglais, en accompagnant le disque comme un fou. J’avais déjà ce rêve de l’interpréter à la télé, devant un public »5, se souvient le Bourguignon. Un standard dont Florent fera lui aussi une célèbre reprise à la fin des années 1980.
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On lui a collé toutes les étiquettes. Gaulois, nomade,
flambeur, écolo, gueulard, généreux, dilettante, hyperactif, FLURENT
artiste embrumé ou négociateur intraitable...

A bientdt 60 ans, Florent Pagny a réussi a réconcilier tous les
contraires pour se construire un destin d’homme libre et de

chanteur populaire. Continuant a défier le systéme avec une
jubilation adolescente!

Cette biographie est le récit authentique d'une vie digne d'un
roman : l'enfance turbulente, le départ, a 15 ans, seul, pour Paris,

les années de galére, les premiers succes et excés, sa love story
avec Vanessa Paradis, la chute, ses déboires avec les impots,
puis la reconstruction méthodique d'un succés qui, depuis sa
rencontre avec Azucena, ne se dément plus.

Fruit d'un long travail journalistique, ce livre sappuie sur
les témoignages exclusifs de ses proches : sa mére, sa sceur, son
frére, ainsi que nombre de ses compagnons de route, Dominique
Besnehard, Gérard Louvin, Pascal Négre, Lionel Florence...

INCLUS : une longue interview exclusive de Florent
Pagny, ou il parle des moments forts de son parcours, de
son prochain album avec Calogero et de la grande tournée
qu’il a prévue pour ses soixante ans.

FLORENT PAGNY Portrait d’'un éternel rebelle

 Une enquéte fouillée riche en révélations
o Des interviews et anecdotes inédites
 Un cahier photo retragant toute sa vie

o En bonus l'abécédaire indiscret de FP

Eric Le Bourhis est journaliste. Spécialiste de l'interview et
de l'enquéte, il cotoie les personnalités de la musique et du

petit écran. Cette biographie est la troisiéme qu'il écrit, aprés
les succés de Johnny, histoire d'une idole et de Goldman,
l'éternel mystere.
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